
 

 

 

 

 

 

 



[Arrêts sur images] Planète Marseille, Enfants des Comores ou la double 

appartenance 

Benoît Gilles 2 Déc 2017 

 

Le 7 décembre prochain France ô diffuse "Planète Marseille, Enfants des Comores", un documentaire 

de Charlotte Penchenier sur trois Marseillais d'origine comorienne. Retour sur ce portrait de groupe 

à travers sept images du film commentées par la réalisatr ice. 

 

Ils font partie de Marseille. Ils sont l’éclat coloré de la mosaïque multiculturelle censée offrir la métaphore 

la plus juste de l’identité plurielle de la ville. Avec – au doigt mouillé – 80 000 ressortissants, Marseille est 

donc la capitale mondiale des Comores. Longtemps, la communauté comorienne a été louée pour sa retenue 

et sa discrétion, dans une généralisation aux accents d’un paternalisme bon enfant. Ils sont mar ins, 

voyageurs, femmes de ménage, à la plonge ou aux cuisines, on ne les voit pas encore.  

En 1995, l’assassinat du jeune Ibrahim Ali par des colleurs d’affiches du Front national entraîne une 

manifestation monstre sur la Canebière. La ville, dit -on, prend alors conscience du nombre de Marseillais 

issus de ce chapelet d’îles de l’océan Indien.  

Depuis, peu de livres, d’études ou de films interrogent cette situation. C’est en cela que le film de Charlotte 

Penchenier, Planète Marseille, Enfants des Comores  est précieux. Il propose une plongée rare au sein ce 

qu’on rassemble sous le mot fourre-tout de « communauté comorienne » à travers trois destins. 

L’histoire de trois enfants des Comores qui vivent et ont grandi à Marseille. Fatima, Anzui et Faiswal 

racontent leurs histoires et, ce faisant, soulignent les doutes, les interrogations et les richesses  d’une 

identité-mosaïque : ils sont Marseillais, Comoriens de Marseille et Français. Ils sont d’ici et de là -bas, tour 

à tour et tout en même temps. Projeté dans plusieurs salles de la ville et lauréat récent du  1er prix du 

Festival Territoires en Images à Paris, ce film sera diffusé dans la nuit du 6 au 7 décembre à 2 heures 25 du 



matin sur France ô, et disponible en replay par la suite.  Entretien avec la réalisatrice Charlotte Penchenier 

autour de sept images issues de son film.  

USHABABI, LA JEUNESSE EN COMORIEN 

 

« Cela faisait longtemps que je voulais faire quelque chose sur les Comoriens de Marseille. Un ami à moi, 

le musicien Ahamada Smis qui a grandi aux Comores me racontait son enfance, son arrivée ici. Ce qu’il 

racontait de la rupture et de la réconciliation avec sa culture d’origine était passio nnant. Pour tout un tas de 

raison, il n’est pas dans le film, même s’il en a fait certaines musiques.Cela a commencé en 2009 quand je 

travaillais des médias audiovisuels. J’ai couvert  la manifestation des familles de victimes du crash de 

l’avion de Yemenia airlines au large des Comores. C’était un moment très fort avec des chants, très beaux, 

très dignes. La manifestation se terminait à l’hôtel de Ville. Juste avant d’y arriver, j’ai assisté sans rien y 

comprendre à une dispute entre ceux que j’identifiais comme des jeunes et des gens plus âgés. J’ai compris 

après coup que la question posée était celle de la prise de parole.  

Dans la tradition, seuls les anciens, les notables, ceux qui ont fait le grand mariage traditionnel peuvent 

prendre la parole et sont considérés comme des adultes à part entière. Il y avait là un conflit de générations 

et les jeunes cherchaient à s’imposer. L’association Ushababi est née à ce moment là, de cette volonté des 

jeunes nés en France de jouer un rôle dans la communauté. J’ai commencé alors des entretiens avec 

beaucoup de monde en plusieurs phases qui correspondaient aussi aux aléas liés à la production même du 

film ». 

FATIMA 

« Au final, le sujet s’est recentré sur ces jeunes Français, Marseillais, d’origine comorienne. La complexité 

de ce qu’ils racontent sur l’islam, le poids des traditions, le rapport aux parents, je vais le raconter à travers 

des personnages. C’est pour cela que le documentaire se focalise sur Anzui, Faiswal et Fatima. L’histoire 

de cette dernière est très forte parce qu’elle a su dire non. Très jeune, elle a dit non au mari qu’on lui 

http://www.colomberecords.com/ahamada-smis-2/
https://www.francetvinfo.fr/societe/crash-de-la-yemenia-marche-silencieuse-a-marseille_1604759.html
https://www.francetvinfo.fr/societe/crash-de-la-yemenia-marche-silencieuse-a-marseille_1604759.html


imposait parce qu’il venait du village de ses parents, contrairement à son  amoureux, pourtant lui-même 

d’origine comorienne. Cela a entraîné une rupture violente avec sa famille alors qu’elle était mineure. Elle 

a vécu en foyer. Au fil du temps, elle a su se réconcilier avec celle -ci, avec son pays, au point d’imaginer y 

vivre un jour. Mais elle continue à dire non aux choses qui ne lui paraissent pas justes.  

La pression du groupe sur l’individu est énorme. C’est toujours très compliqué de s’en détacher. C’est 

d’autant plus difficile si on est une fille, et encore plus si on est la fille aînée. Pour les garçons, c’est 

souvent plus simple. D’ailleurs, dans les couples mixtes que j’ai pu croisés, c’était souvent le garçon qui 

était d’origine comorienne et rarement la fille  ». 

« J’AI UN MARI POUR TOI MA FILLE » 

 

« Au départ, je souhaitais vraiment avoir dans mon film des gens de plusieurs générations. J’aurais adoré 

par exemple raconter la relation d’une mère avec sa fille et ce qui se joue entre elles des différences de 

culture et de générations. Or, je me suis t rès vite rendue compte que cela serait très difficile d’avoir un 

dialogue avec les parents. Ils étaient trop méfiants. C’était qui cette  mzungu  [une blanche en shikomori, 

ndlr] qui venait poser des questions ? La questions de la langue était surtout un pré texte. Quand j’avais un 

entretien, c’était très langue de bois. J’ai donc décidé de me recentrer sur cette parole des jeunes de la 

seconde génération avec qui la proximité culturelle est plus forte parce qu’ils ont grandi en France.  

Dans cette scène, les jeunes de l’association de développement du village d’Ouzio, répètent une pièce de 

théâtre dans le cadre d’une après-midi culturelle destinée à récolter des fonds. Le rôle de la mère est tenu 

par une jeune parce que c’est pour eux une façon de poser les vra ies questions qui les touchent, par le biais 

de l’humour, du théâtre, en forçant le trait, pour créer du débat. Dans cette scène, la mère veut marier sa 

fille à quelqu’un de son village qu’elle a choisi pour elle et celle -ci refuse. La scène raconte aussi comment 

il y a sans cesse un chantage affectif des parents pour que les enfants fassent le bon choix et évitent ainsi 

que la honte retombe sur la famille, là-bas au village. Cela pose également la question du grand mariage qui 

est un des fils rouges de mon film ». 



ANDA, OU LE GRAND MARIAGE 

« Au fur et à mesure de mon enquête, j’ai réuni une masse énorme d’informations sur le grand mariage. 

Cette coutume typiquement comorienne impose que les Comoriens se marient aux Comor es au cours d’une 

cérémonie à laquelle tout le village est convié. Le Anda est la condition qui fait d’un homme un notable, 

qui a le droit de prendre la parole et porte l’écharpe qui signifie qu’il est marié. Pour les Comoriens qui 

vivent en France, cela signifie des sommes folles qui sont économisées pour la cérémonie au détriment de 

la vie sur place. Ces familles vivent le plus souvent dans des grandes copropriétés où l’habitat est indécent. 

C’est souvent incompréhensible pour les enfants nés en France qu i voient les parents se sacrifier pour des 

cérémonies dont ils ne comprennent pas toujours la portée. C’est pour cela que j’ai souhaité projeter ces 

images sur les murs des cités où ils vivent au quotidien.  

D’ailleurs, ils ne connaissent souvent du pays que les images des cassettes VHS, aujourd’hui des DVD ou 

des films Youtube de ces cérémonies. Quand les parents rentrent au pays, ce n’est pas tous les ans et pas 

avec tous les enfants. Alors, ils ont une image totalement biaisée du pays d’origine. Cela crée  un vrai choc 

la première fois qu’ils y vont quand ils découvrent l’état de dénuement du pays de leurs parents. C’est le 

cas d’Anzui et Faiswal pour lesquels le premier voyage aux Comores a été un vrai bouleversement  ». 

LES ENFANTS D’OUZIO 

 

« L’engagement des jeunes pour Ouzio naît de cette volonté de contribuer au développement de leur pays 

d’origine à leur façon. Dans les années 90, l eurs aînés ont contribué à l’électrification de leur village 

uniquement avec les dons des « je viens » comme on appelle les Comoriens de la diaspora. Cela représentait 

parfois 1500 euros par personne, c’est énorme par rapport à leurs revenus. Avec cette ac tion, ils veulent 

contribuer à leur façon, en écho de ce qu’ils ont reçu en vivant en France.  

Ils veulent donc rénover les écoles et les doter en ordinateurs. Car c’est ce qu’ils ont reçu ici. Cette journée 

culturelle de récolte de dons est aussi une occas ion de dialogue avec les aînés, de chercher à se faire 



écouter. Mais ils restent également dans une forme de conformité dans ce qu’ont construit leurs aînés : 

l’association villageoise. Cet effet de conformité est très fort. Comment des jeunes qui ont gran di dans une 

société française individualiste font avec une appartenance identitaire où le groupe prime sur l’individu ? 

Dans cette vision communautaire, les actes de l’individu engagent la famille et le village. Je me souviens 

d’un jeune qui me disait que son oncle lui demandait 500 euros pour organiser son Grand mariage. Il ne les 

avait pas mais il ne pouvait faire autrement que de participer parce que son oncle l’a élevé  ». 

LES CALANQUES 

« Parmi les activités que met en avant l’association des jeunes de Mvouni et notamment Anzui, il y en a 

beaucoup qui consiste à découvrir le territoire où ils vivent. Cela passe par des projets de visite parfois très 

touristiques au Panier, Saint-Victor, le Vallon-des-Auffes… Je n’ai pas eu de chance avec cette balade 

parce que la première fois qu’ils l’ont faite, il y avait 25 jeunes. Là, ils étaient moins nombreux, j’étais très 

déçue. Il y a eu ensuite une discussion avec les parents. Une maman était cont ente et soulignait que comme 

ça les garçons et les filles allaient pouvoir se rencontrer mais une autre a dit aussitôt que si c’était une 

agence matrimoniale, il était hors de question que leurs enfants y aillent  ». 

CARNAVAL COMORIEN 

«  Cette scène se passe au parc Borély à l’occasion du carnaval de Marseille organisé par la municipalité. 

C’est l’occasion pour eux de revendiquer une place dans le cortège en tant que Comoriens à travers ces 

chants et danses traditionnelles. Mais, à mes yeux, cela raconte la façon dont ils sont  à la fois Marseillais, 

Français et Comoriens. Cela produit des tiraillements dans ce que le groupe impose à l’individu mais ce 

n’est jamais une identité contre l’autre ou à la place de l’autre, c’est toujours une richesse, une addition.  

C’est aussi une manière de rejouer la façon particulière dont Marseille opère avec les communautés qui la 

composent : participer de Marseille à travers sa communauté. Cette question communautaire est complexe. 

Elle est abstraite pour moi mais tangible dans les temps communautaires que j’ai pu vivre, les twarabs, 

les maoulid  [fêtes traditionnelles, ndlr] qui ne sont destinés qu’aux gens de la communauté. C’est aussi 

tangible dans la tête de ceux qui ont un lien avec la communauté pour lesquels elle occupe alors parfois un 

poids important. Mais je n’ai pas voulu faire un film sur la communauté mais un film sur des gens qui 

vivent avec cette notion et composent avec plein d’autres choses en même temps  ». 

 



Les Comoriens de Marseille, une communauté “pas très 

visible” 

Emmanuelle Skyvington - Publié le 06/12/2017. Mis à jour le 07/12/2017 à 15h38. 

 

 

 

Dans les quartiers de la cité phocéenne, un habitant sur dix est d’origine comorienne. “Planète Marseille, 

enfants des Comores”, le documentaire de Charlotte Penchenier diffusé en pleine nuit sur France Ô, met 

en lumière les difficultés d’une jeune génération tiraillée entre ses deux cultures. 

 

Journaliste et réalisatrice de documentaires, Charlotte Penchenier signe Planète Marseille, enfants des 
Comores. Le portrait d’une ville et de quartiers populaires français où un habitant sur dix est originaire 
de l’archipel. Comment trouver sa place en France ? Et comment concilier attachement aux traditions 
ancestrales et plus grande liberté pour étudier ou choisir son partenaire ? Retour avec la réalisatrice 
sur un film attachant et sensible, à découvrir cette nuit à un horaire aussi tardif que honteux (3h15), ou 
en cession de rattrapage en replay sur France Ô. 
 
D’où est née l’envie de filmer les Comoriens de Marseille? 
 
Il y a une très forte communauté comorienne établie dans l’agglomération marseillaise, mais elle n’est 
pas très visible. Très peu de films lui ont été consacrés. Il existe bien un ou deux bouquins et quelques 
études, mais c’est tout. C’est ce manque, d’une part, et mon intérêt pour ces gens, d’autre part, qui 
m’ont poussée à réaliser ce film. J’ai eu la chance de rencontrer un artiste compositeur slammeur 
d’origine comorienne qui a épousé une de mes amies. Il m’a fait découvrir sa culture, à travers le récit 
de son arrivée en France à 8 ans, son enfance et les rapports parfois difficiles avec ses parents. Après 
avoir rompu un temps avec sa famille, il s’en est rapproché, tentant de comprendre son île natale. Petit 
à petit, au fil des repérages et de mes recherches, je me suis rendue compte qu’il s’agissait d’un 
parcours assez classique chez les Comoriens de France. J’en ai fait le fil rouge de mon documentaire. 
“Dans la société comorienne, le groupe prime sur l’individu.” 

Comment avez-vous convaincu les gens de participer au film? 

http://www.telerama.fr/recherche/recherche.php?auteur=328709&f%5B0%5D=tr_type%3AArticles


 
La communauté comorienne de Marseille n’est pas très facile d’accès. Au bout du compte, j’ai surtout 
filmé des personnages de ma génération. J’ai 37 ans, et ceux que j’ai suivis ont entre 23 et 43 ans et ont 
grandi en France. Leurs parents ont été plus compliqués à approcher. Outre leur attachement à l’islam, 
ils maintiennent des traditions fortes et vivantes, et un attachement puissant au village. Dans la société 
comorienne, le groupe prime sur l’individu. Quoi que vous fassiez, vous engagez le groupe. Si vous 
déviez un tout petit peu, vous pouvez vite devenir une sorte de « paria » de la communauté, parce que 
vous n’avez pas respecté le « shewo » (l’honneur) du groupe. C’est compliqué à prendre en compte 
quand on vit dans une société aussi individualiste que la France. Les Comoriens que j’ai interrogés 
décrivent ce grand écart permanent entre une société qui privilégie l’épanouissement personnel et la 
réussite, et un pays natal où tous les actes sont dictés par les devoirs envers le groupe. 
 

 

En quoi l’accomplissement du grand mariage traditionnel divise-t-elle jeunes et 
anciens? 
 
Les jeunes Franco-Comoriens ont tous grandi avec des images festives de grand mariage (« ada », 
prononcé « anda ») qui défilent à la maison, non plus sur les VHS de la génération précédente, mais 
sur des DVD ou des vidéos Youtube. Lors de ces fêtes, on assiste à une surenchère de danses, de 
costumes, de nourriture et d’argent ; on agite des billets pendant la cérémonie. Mais ceux qui ont la 
chance de se rendre là-bas font le constat d’un décalage énorme. Ils se rendent compte que la majorité 
des habitants sont très pauvres, malgré tout l’argent que leurs familles envoient tous les mois. Encore 
aujourd’hui, l’ada reste un pilier économique de la société comorienne. C’est un système complexe de 
retraite et d’assurance sociale pour les personnes âgées ; un rituel obligatoire et un véritable « 
ascenseur social » pour « devenir quelqu’un ». A la base, il permettait la redistribution des richesses au 
sein du groupe. Mais de nos jours, il y a une inflation constante des prix et des tarifs et les gens 
s’endettent et se ruinent pour cette fête. Cela en devient absurde. Les jeunes Français d’origine 
comorienne sont critiques et rejettent en bloc cette tradition en affirmant « On ne fera pas le grand 
mariage. On ne veut pas dépenser autant. » 
“De toute façon, le village finit par te rattraper à un moment donné, pour te marier ou lorsque tu 

décèdes.” — un jeune papa franco-comorien 

L’un de vos personnages, père de trois jeunes enfants, se consacre à la communauté 
implantée à Marseille… 
 
Des papas comme lui, très engagés dans l’éducation de leurs enfants, j’en ai rencontrés plusieurs. Il 
n’est pas en rupture avec son village. « De toute façon, le village finit par te rattraper à un moment 
donné, pour te marier ou lorsque tu décèdes », m’a-t-il confié. Mais il préfère s’investir dans des 
actions locales à destination des jeunes d’ici : organiser des journées multi-sport, emmener les gamins 
découvrir les calanques de Marseille, ou encadrer la remise des diplômes en présence des parents pour 
valoriser la réussite. Cet accompagnement des jeunes est essentiel dans un contexte de misère sociale, 
pour des familles qui vivent dans des quartiers délabrés, minés par la délinquance. 
 
Quatre projections ont eu lieu à Marseille. Quel accueil le film a-t-il reçu? 



 
Les jeunes que j’ai suivis sont contents. Ils sont tous venus au moins à une des projections et ils m’ont 
dit se reconnaître dans le documentaire qui donne d’eux une image positive. J’ai également senti une 
satisfaction chez les acteurs socio-culturels (profs, infirmiers, éducateurs…), celle de mieux connaître 
les Comoriens et de comprendre comment fonctionnent les schémas familiaux de cette communauté. 
De façon générale, j’ai eu des retours très touchants : « Le film reflète ce que l’on peut vivre, il y a un 
effet miroir », « merci d’avoir fait entrer une caméra chez nous. C’est très rare et cela fait du bien »… 
Je pense que ce film parle davantage aux jeunes qu’à leurs parents. Je dois admettre mon échec : on 
n’a pas réussi à les filmer, ni même à les faire réagir lors des débats en fin de projection. Je ne sais pas 
ce qu’ils en pensent : la seule évocation du grand mariage peut être perçue comme une remise en 
cause. 
 

 


